Coquines I ou Les Mémoires d’un vilain petit canard


Celle qui ne desserrait pas les… dents

C’était devenu une habitude, un rite plutot : dès qu’elle entrait dans ma chambre, on choisissait une BD, elle s’asseyait sur mes genoux et on lisait en silence. C’était elle qui tournait les pages. Normal puisque je lisais plus vite qu’elle, mais surtout, j’avais les mains prises !

Cela avait commencé tout naturellement. La première fois, j’étais plongé dans Tintin  quand elle est entrée. 

· Qu’est-ce que tu lis ?

· On a marché sur la Lune. C’est super ! Tu sais qu’il s’est drolement documenté. Regarde ! »

Je jette un regard circulaire : pas de chaise à l’horizon. Pas le tps d’aller en chercher une, j’ai trop hate de lui montrer ma découverte : mon bras enserre sa taille et je la tire vers mon genoux.

· Tu vois ce tableau de bord avec ce drole de projecteur ? – je prends le livre posé à côté de la BD : ‘L’Astronautique’ d’Alexandre Ananof, et l’ouvre à la page marquée –Regarde !

· Mais c’est exactement la même chose !

· Eh oui ! »

Et je pars dans des explications passionnées sur la fusée nucléaire, l’évitement de la météorite, l’apesanteur… Elle n’arrête pas de poser des questions. Elle a l’air passionné. Pendant ce temps là, ma main caresse sa taille, remonte le long du dos, redescend au niveau de la ceinture, remonte jusqu’au cou, redescent, redescent plus bas… Elle n’en a cure et j’en profite. Vous allez dire : « Ce n’est pas gd chose ! » Pour moi si ! A mon âge je n’aurais osé espérer une telle possibilité ! Rien que la chaleur de ses cuisses sur les miennes me met dans tous mes états ! Et pourtant, c’est l’hiver : j’ai un pantalon et elle porte une jupe de laine, mais sa chaleur finit par irradier à travers le tissu… et le désir à travers mon bas-ventre. Même sans bouger, ma main se régale et hésite sans arrêt entre la rondeur couverte de laine et la peau du dos plus perceptible sous le chemisier. 

· Eh ! Quelle heure il est ? J’vais me faire enguirlander.

· Reviens demain. On lira le début.

· D’ac ! »

J’eus droit à un gros bisou, comme je les aime : les deux bras autour du cou et bien serrés l’un contre l’autre, et elle se leva en me laissant une impression que j’avais déjà ressentie avec Aurélie, une curieuse impression de froid, de vide, d’inachevé, de manque. De manque de quoi ? Eh bien ! Vous n’allez pas me croire : je n’en savais rien au juste.


Le lendemain, je tournais comme un loup en cage. Oui, je sais, on dit ‘comme un lion en cage’, mais vous avez déjà vu des lions en cage ? ils dorment tout le tps, alors que les loups n’arretent pas de faire les cents pas ! Donc, je tournais comme un loup en cage : impossible de faire mes devoirs, impossible de fixer mon attention, même sur la BD. Enfin, elle arrive !

· Mais, qu’est-ce que t’as fait : ça fait une heure que t’es rentrée !

· Oui, mais maman n’a pas voulu que je sorte tant que mes devoirs n’étaient pas terminés. Et elle a tout contrôlé !

· Tiens pour te consoler. » Et je lui tends une tablette de chocolat pendant qu’elle s’assoit d’elle-même sur mes genoux et nous reprenons la lecture du premier tome : Objectif Lune.

Très vite, je nage dans le bonheur. Ma main gauche retrouve sa navette de la veille et la droite se pose innocemment sur sa cuisse : pas de réaction ! C’est vrai que le tissus est épais, mais j’en profite pour la serrer contre moi et aussitot je me retrouve vraiment trop à l’étroit dans mon pantalon… Ce qui me donne encore plus envie de la serrer tout contre moi. Je peux d’ailleurs : elle ne se rend compte de rien : je vous l’ai dit, la jupe est vraiment épaisse ! Je suis tellement bien que ma main en oublie de tourner les pages et c’est elle qui demande :

· T’as fini ?

· Ooui. »

Et c’est comme ça que nous avons institué un rite devenu séculaire. Au moins séculaire ! 

Je connaissais la BD par cœur, mais figurez-vous que je ne me suis pas ennuyé. Ça vous étonne ? Comme je voyais les pages défiler trop vite, je les agrémentais de nombreux commentaires. Mais tout a une fin, et l’heure tournait. Et il a bien fallu qu’elle s’en aille. Je m’étais gorgé de sensations toutes plus fortes les unes que les autres. Cela avait duré bien plus longtemps que la veille, mais quand elle est est partie le froid, le vide, le manque m’ont paru encore plus terribles.

Elle n’est pas venue le lendemain. Le plaisir de la voir le surlendemain fut donc double, triple même. Etait-ce pour se faire pardonner ? ou la météo était-elle plus clémente ?  Elle avait troqué sa grosse laine contre une petite jupe de Jersay. Elle était vraiment ravissante sous ce fin lainage qui la moulait à merveille. D’ailleurs, quand j’ai écrit plaisir double, triple, j’ai failli écrire ‘trouble’ : rien qu’en repensant à l’émotion que j’ai ressentie à l’époque, j’en suis encore tout troublé. Nous avons vite repris notre position favorite, mais cette fois-ci l’irradiation fut bien plus rapide. Simple problème de transfert thermique me direz-vous ? Je n’en suis pas si sur : mon attente avait déjà chauffé le terrain, si l’on pt dire, et j’ai eu le sentiment que je n’étais pas tout seul à être dans… de bonnes dispositions. Ma main droite se faisait plus active et après avoir exploré toute la surface du Jersay ma paume eut envie de voir si l’envers valait l’endroit.

· Mais, qu’est-ce que tu fais ?

· Je cherche un coin chaud, j’ai froid aux mains ! »

Et comme j’avais utilisé le pluriel, ma gauche tira légèrement sur le corsage pour s’insinuer dessous pendant que la droite explorait la peau nue de la cuisse.

· Menteur ! Tu as les mains chaudes. 
Un silence. 
· Hum, ça fait du bien.

 Ce fut sa seule réaction ! Inutile de dire que je m’en suis donné à cœur joie, tout en détournant son attention par de multiples commentaires : il ne fallait surtout pas que la conversation ait d’autre objectif que Tintin ou le professeur Tournesol.

· As-tu remarqué que chaque page se termine par une question : que se passe-t-il ? que va-t-il arriver ?
· Oui, et ça donne envie de tourner la page.
Ce qu’elle fit d’un geste vif pendant que ma main remontait le long de sa cuisse, l’entourait et atteignait le petit creux ou la dite cuisse perd son nom… mais sans pouvoir aller plus loin. Qu’importe : ce petit coin était si tendre et si chaud que j’aurais eu du mal à m’en rassasier. Nous n’avons pas pu lire plus longtemps ce jour-là ! Que se serait-il passé si cette fichue horloge ne nous avait pas interrompu en pleine… lecture ? Dieu seul sait, car encore une fois, je n’en savais rien…


Elle est revenue le samedi. Je venais de prendre mon bain hebdomadaire. Comme d’habitude, Maman avait chauffé une grande lessiveuse d’eau brulante et rempli le baquet. Elle me laissait le soin d’ajouter l’eau froide à ma convenance. Elle s’était ensuite éclipsée dans la salle-à-manger pour préserver ma jeune pudeur et me laisser seul dans la cuisine, unique point d’eau de la maison. Et comme d’habitude – vous ai-je dit que Maman avait beaucoup d’habitudes ? – j’avai enfilé le pyjama qu’elle m’avait préparé. 

Quand Laure est arrivée j’ai retrouvé avec plaisir le petit chemisier et le lainage fin. Elle s’est assise sur ma cuisse gauche. Bref, mon pyjama était le seul changement au scénario, mais il était de taille : la température d’équilibre fut atteinte bien plus vite que d’habitude, ma main passa presque aussitôt sous sa jupe, sans rencontrer aucune résistance, et la lecture devint cette fois silencieuse. Je n’avais pas envie de parler. Mes pensées vagabondaient. Je m’arrêtais sur une bulle et au lieu de lire j’imaginais le petit coin chaud que j’étais en train de caresser, les deux rondeurs sous la petite culotte… bref, quand elle arriva à la fin de la page et fit le « C’est bon ? » rituel, mon « Hon-hon. » était un pieu mensonge : je n’avais pas lu la moitié de la première page… et j’avais envie de répondre « Oh oui, c’est vraiment bon ! ». Le silence se fit plus épais. Les pages continuèrent à défiler… de plus en plus lentement. Ma main continuait son exploration ; elle parcourut le dessus des cuisses et en effleura l’intérieur, ou du moins le peu qui m’était accessible, mon approche ayant provoqué un curieux ressèrement. Dépité je rejoignis mon petit coin préféré et en profitai pour la serrer un peu plus contre moi. Elle ne pouvait plus continuer à ignorer mon émotion. Je me demandais comment elle allait réagir. Etait-ce une découverte ? N’allait-elle pas etre effrayée ? Plus tard elle m’expliquera que, toute petite elle partageait encore la chambre de son grand frère et qu’elle n’avait pas manqué d’etre étonnée, le matin par l’énorme bosse sous son pyjama. « Ben, c’est qu’elle se réveille ! » avait-il expliqué.

 Mon inquiétude ne dura pas longtemps.

· Ben, dis don’. Tu as un gros problème : tu es pourtant réveillé depuis un p’tit bout de tps!”

Je ne cherchai pas à comprendre.

« Non, ce n’est pas un problème : c’est parce que je suis bien. Très bien. » Et j’en profitai pour la serrer encore un peu plus contre ce qu’elle appelait ‘mon problème’. Nous reprimes la lecture et ma main… ses va-et-viens. Mais la situation était pour moi de plus ne plus intenable. Il fallait faire quelque chose. Ma main quitta l’extérieur de la cuisse et, d’un seul coup, s’insinua à l’intérieur. Elle n’eut pas le tps de réagir et c’est sur ma main qu’elle resserra ses cuisses.

« Arrete ! » Le mot était superflu. Ses jambes étaent si fines qu’elle avait légèrement remonté un genou pour mieux m’enserrer et j’étais pris dans un véritable étau. Elle n’ajouta rien mais maintint son étreinte. La lecture se poursuivit dans le même recueillement et la même béatitude. Quand ce fut l’heure de la séparation ma main n’avait pas bougé d’un centimètre, mais elle n’aurait pas donné sa place pour un boulet de canon.


Les jours passèrent, et les semaines, et les albums des aventures de Tintin -  heureusement, je les avais tous – et le rituel se répétait : elle sur mes genoux, ma main dans son dos, l’autre entre ses cuisses… à distance respectable de l’objet de mes convoitises. Toutes mes tentatives s’étaient avérées vaines. J’avais définitivement perdu tout espoir et j’avais fini par la baptiser – en privé – ‘‘celle-qui-ne-desserrait-pas-les-cuisses’’. En public, cela devenait ‘‘celle-qui-ne-desserrait-pas… les-dents’’. Cela ne manquait pas d’étonner tout le monde. 

·  Ah bon, avec toi elle ne parle pas ? D’habitude c’est une vraie piplette !

· Avec moi elle lit et elle ne desserre pas… les dents ! »

Je prenais bien soin de marquer le tps d’arret. Ce qui provoquait immanquabmt le même effet : un petit rire nerveux de sa part, immédiatement suivi d’une belle rougeur qui lui gagnait tout le visage. Elle me jetait un regard qui se voulait courroucé mais qui ne cachait pas notre totale complicité.  

Un accord tacite s’était instauré : ma main n’essayait plus de remonter plus haut et ses cuisses avaient cessé de jouer les étaux. Nous y gagnions tous les deux : elle évitait la crampe et moi la gangrène par défaut de circulation sanguine. Au moins la gangrène ! 

Les jours passaient donc, aussi merveilleux les uns que les autres… dès qu’elle était là ! Un bonheur aussi parfait ne pouvait durer sans etre perturbé. Ce jour là, ma main était plus impatiente que d’habitude : elle ne cherchait pas à remonter mais elle pétrissait doucement la cuisse, sortait de sa chaude prison, faisait le tour du propriétaire, remontait doucement en direction de la petite culotte sans oser aller trop loin, redevenait prisonnière volontaire…quand nous entendîme un pas vif dans l’escalier. Quand maman entra nous étions assis sur le plancher, mon album… de timbres grand ouvert au milieu d’un éparpillemnt de timbres oblitérés… Il faut dire que nous avions préparé notre coup !

· Eh bien, tu en as combien du Maréchal Pétain ?

· Ce ne sont pas les même ! Tiens, celui-là c’est un coin daté.

· Oh ! les enfants, désolé de vous déranger. Laurette, je viens de croiser ta mère. Elle te donne un quart d’heure : les Lepagne viennent diner. Il faut que tu donnes un coup de main et que tu te prépares.

· Qui c’est les Lepagne ?

· C’est le patron de Papa ! »

L’interpelée attendit que les pas s’estompent en bas de l’escalier pour pouffer de rire et se jeter dans mes bras :

· Vite nous n’avons plus qu’un quart d’heure ! 
Je ne me fis pas prier deux fois. Je tirais le corsage qu’elle avait pris soin de renfiler dans la jupe et c’est à deux mains que j’emprisonnais la taille, remontais le long du dos, la serrais contre moi. C’était si bon que j’enfouis mon nez dans la cotonnade que je continuais à retrousser. Avant qu ‘elle eut le tps de réagir, ma joue était sur sa poitrine. Elle essaya de me repousser mais je tins bon. Mes lèvres goutaient la douceur de sa peau pendant que ma joue s’étonnait de la dureté de son petit sein. Ma bouche attrapa le mamelon. Mon bras gauche serra plus fort pour contrecarrer la tentative d’écartement alors que ma main droite engloba le sein attaqué. Mes caresses se firent plus frénétiques, mes jambes enserrèrent la sienne et cela d’autant plus facilement qu’elle se cambrait pour essayer de m’échapper. C’était là le paradoxe : en essayant de protéger sa poitrine, elle m’offrait sa cuisse et son pubis. J’en profitai pour insinuer ma cuisse encore plus loin entre les siennes jusqu’à sentir la chaleur de son pubis à travers le pyjama. Je la senti se détendre, s’abandonner. Je devenais fou. Je gobai presque entièrement son sein. Ses poignets qui me meurtrissaient la poitrine se firent mains douces, se firent caresses, puis se dèplacèrent l’un dans mon dos, l‘autre vers ma nuque pour me caresser les cheveux tout en me serrant contre sa poitrine. Un ange passa. 

Je sentais la tension monter, monter. Et j’ai craqué : je l’ai prise d’un seul coup dans mes bras pour l’emmener vers mon vieux fauteuil de bois et la poser sur mes genoux. Quand ma main s’insinua entre ses cuisses c’était une autre Laurette que j’avais dans mes bras : elle était toute alanguie, toute serrée contre moi, la joue sur mon épaule, la bouche dans mon cou et je sentais que ses cuisses n’allaient plus jouer les étaux. Ma main s’avança tout doucement vers son but. Je ne cherchais plus à jouer la surprise, à user de ma force. Je prenais tout mon tps et quand j’atteignis l’aine de mon pouce et le rebord de la culotte avec mon index elle desserra doucement les cuisses, me laissant faire connaissance, de l’intérieur de la main, d’un nouveau coin chaud et doux, encore plus chaud et plus doux que celui qui était jusque là mon préféré, puis du dessus de la main, d’un tissu humide qui cachait une chair au touché inoubliable.


Ma main se retourna pour explorer cet univers si nouveau et pendant que ma bouche, à son tour, parcourait son cou je fouillais plus que je ne caressais ma nouvelle découverte. Elle enfouit encore plus fort son visage dans mon cou. Ses lèvres s’ouvrirent et s’activèrent, sa langue aussi : léchouille, succion, morsure, aucun délicieux supplice ne me fut épargné. Puis, soudainement, elle releva les reins, ses cuisses reprirent leur rôle d’étau, mais cette fois-ci en serrant encore plus ma main sur mon nouvel objet de prédilection. Elle se tétanisa pendant que la serrais encore plus fort sur « mon problème ». Nous restâmes immobiles des secondes éternelles pendant que je sentais monter en moi le fruit de toute cette tension et que de violents spasmes me libéraient en m’inondant d’un bonheur que je n’aurais jamais cru si intense. Je n’étais d’ailleurs pas le seul à être inondé : ma main était toute humide malgré le rempart de la petite culotte et par soucis de décence – si, si - je  ne parlerai pas de mon pyjama. Je me demandais comment éviter la honte quand maman nous rappela à l’ordre : nous avions largement dépassé le quart d’heure. Sauvé par le gong ! Elle déposa un rapide baiser sur mes lèvres – j’en restai quoi – et dévala l’escalier à toute vitesse.

Quand elle revint le lendemain, elle était en larmes :

· On s’en va : Lepagne a proposé à Papa la direction de sa filiale à Lyon. Il a accepté. nous partons le mois prochain. 

Elle se précipita dans mes bras et pleura à gros sanglots. J’essayais de la consoler de mon mieux, tout en pleurant moi aussi. Je me fis calin et le plus tendre possible, n’osant aucun des gestes qui étaient devenus habituels. Mais plus je la serrai dans mes bras et plus je devais me rendre à l’évidence : mon chagrin et ma tendresse pour elle n’étaient pas mes seuls sentiments. Elle se calma un peu et c’est elle qui parla la première : « Viens. » dit-elle en m’entrainant, non pas vers notre divin fauteuil, mais tout simplement vers mon lit. Elle s’allongea, m’invita à en faire autant et se blottit dans mes bras. Elle se remit à pleurer tout doucement. Mon cœur débordait de tendresse et je déployais mes caresses les plus tendres. C’est elle qui retira le corsage de sa jupe. C’est elle qui attira ma tête pour la coller sur son sein. C’est elle qui prit ma main pour la passer sous sa jupe et si nos élans n’atteignirent pas le paroxysme de la veille peut-être furent-ils encore meilleurs : ce que je ressentais ressemblait à s’y méprendre à de l’amour.


Les semaines passèrent vite. Nos câlins  furent tour à tour tendres ou tendus, ou tendres et tendus, mais le scénario ne changea guère : quand elle nous quitta je ne savais toujours pas exactement ce qu’il y avait sous la petite culotte ; elle ne m’avait jamais laissé la lui retirer.

Epilogue


Je n’ai jamais compris pourquoi nous n’avons pas réussi à garder le contact. Six ans plus tard elle m’envoya un faire-part de mariage. Je n’ai pas répondu. Je me suis marié à mon tour. Et c’est bien plus tard que je la rencontrai chez des amis. Nous n’étions pas seuls, mais elle ne pu cacher son émotion ; moi non plus d’ailleurs. Elle se ressaisit vite, me présenta Jean, son mari, et ses enfants. Sa fille avait treize ans. La ressemblance était frappante. Tous les souvenirs refluèrent. Je m’écartai rapidement et allai m’isoler dans le jardin.  Peu après j’entendis son pas sur le gravier. Nous restâmes silencieux un moment. J’avais envie de la prendre dans mes bras : mes sentiments, mon élan, non désir d’elle étaient intacts. Mais je redoutais trop le manque que j’aurais ressenti en la quittant. Elle rompit le silence.

· Inutile de te dire que je pense souvent à toi. Ne t’inquiète pas. Je suis heureuse. Les enfants sont adorables. Jean est gentil. Mais parfois il a du mal à m’émouvoir, alors je pense à toi. Je le trompe avec toi par la pensée, et c’est merveilleux. Non, ne dis rien. Au revoir. Peut-être ? 

J’ai entendu son pas s’éloigner sur le gravier. Je ne me suis pas retourné.
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